DIALOGUE 

f 

ENTRE  . . 

O i:  " ' 

IBRAHIM  PACHA 

£ T 

UN  MUNICIPAL; 

SECONDE  ÉDITION^ 


A CONSTANTINOPLE^ 

I 7 C)  O, 

aJ  ^ 


/ 3:\,  1 ■ 

S ^ 

V \ 


( I ) 


PRÉFACE  HISTORIQUE. 


AU  milieu  des  grands  objets  qui  occupent 
la  Capitale  , les  Décrets  de  rAfîemblée- 
Nationale  ,.les  injures  que  fe  difent  nos  Dépu- 
tés, les  querelles  des  Diftrids  , les  marches  > 
les  contre-marches  des  Milices  foîdées  & nou 
foldées  , la  batterie  qu’on  aélcvée  avec  tant  de 
prudence  entre  les  jambes  du  cheval  de  Hen- 
ri IVj  fixent  fculs  notre  attention  , d.;  ne  nous 
permettent  pas  de  voir  autre  chofe. 

Il  n cft  donc  pas  étonnant  que  fi  peu  de  per*- 
formes  aient  été  infimités  de  Tarrivée  d’ibra- 
him  Pacha,  Envoyé  fecrer  du  Grand-Sdgneur  : 
il  venoit  réclamer,  au  nom. de  fon  Maître,  les 
fccours  de  la  Erance  contre  les  deux  Cours 
Impérialcs^  Son  Excellence  ayant  prompte- 
ment jugé  que  Tes  démarches  feroient  infruc- 
tueufes  , quitpi  la  Capitale  dans  le  meme  in- 
cognito où  clic  y étoit  arrivée.  Le  hafard 
me  la  fit  rencontrer  à Marfeille , encore  toute 
indignée  de  l’entretien  qidelle  avoir  eu  a 
Paris  avec  ua  zélé  Municipal. 

Ibrahim  Pacha  ayoit  la  plus  grande  impa- 
tience de  fe  rembarquer  5 mais  les  vents 
étoient  contraires.  Nous  logions  dans  le 
même  hôtel  ; la  confiance  s’établît  peu  à peu 
entre  nous.  Il  me  dit  le  motif  de  iln  voyage  ; 
il  me  raconta  ce  qu’il  avoir  vu  , ce  qu’il  avoir 
enteixdu  j il  me  fie  frémir. 
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Je  venois  de  pafler  deux  ans  en  Eg y pte  ; mon 
projet  avoir  été  dViler  beaucoup  plus  loin  : 
mais  à la  première  nouvelle  de  Theureufe  ré- 
volution qui  s’opéroit  eivFrance  , j'étois  b’en 
Vite  accouru  pour  jouir  de  la  régénération  do 
ma  Patrie.  Qu’on  juge  de  mon  étonnement  Sc 
de  ma  douleur  au  récit  dlbrahim  Pacha  1 

Je  n'oublierai  jamais  ce  bon  Turc,  ni  les 
difeours  qu’il  me  tint  au  moment  de  nous  ré- 
parer. 

Jeune  Chrétien,  me  dit-il  , ton  cœur  eft 
droit , Sc  je  t’aime.  Sans  les  troubles  de  ton 
pays , je  te  dirois , viens  avec  moi  j je  mettrai 
dans  tes  mains  le  Livre  des  Croyants  5 tu 
verras  le  jour  , Sc  Zulmé , ma  fille , plus  belle 
que  les  hourls  des  Anges  , qui  rougit  avec 
tant  de  grâce  au  nom  d’un  époux  > Zukné 
fera  ton.  partage. 

Mais  on  fe  doit  i fon  pays  : ce  n’eft  point 
dans  le  moment  de  la  tempête  qu’il  eft  per- 
mis de  quitter  le  navire  menacé  du  naufrage. 

Adieu l’Ange  des  ténèbres  a déployé  fes 

ailes  fur  le  plus  florifiànt  des  Empires  atta- 
chés à la  Loi  de  Chrift.  La  pniflance  des 
Francs  touche  à fon  terme.....  Un  feuî  évé- 
nement peut  la  fauver.....  Hélas  1 je  tremblo 
qu’Ibrahim  Pacha  n’ait  eu  raifon. 


{ 3 ) 


LE  TURC 

ET  LE  MUNICIPAL» 


ou 

Entretien  fecra  d’IbraKim  Pacha  ^ 
Envoyé  de  Sa  Hautejfe  yù  de  M. 


LE  TURC. 

M E voici  dans  Paris  > béni  foit  le  Prophète 
Qui  m’a  fait  rencontrer  un  fidele  Interprète  j 
Sans  vos  avis,  fans  vous,  fage  Municipal, 

Je  pourrois  , je  le  fens,  me  conduire  a(Tez  mal; 
Je  fais  que  de  vos  goûts  fur-tout  il  faut  s*inftruire  ; 
Daignez  donc  en  ces  lieux  m’éclairer,  me  conduire,’ 
Et  m^apprendre  à connoîcre  un  peuple  lî  vanté 
Par  fes  Arts  enchanteurs  & fon  urbanité  : 

J’ai  quitté  , pour  le  voir,  les  rives  du  Bofpliore; 

Où  l’Empereur  Jofeph  ne  régné  point  encore  ; 

Mais  où  fon  nom  déjà  fait  pâlir  le  CroilTanr, 
Envoyé  près  de  vous  en  ce  befoin  prelTant , 

Je  viens  de  votre  Roi  réclamer  la  juftice  ; 

Seul  il  peut , en  ce  jour , fermer  le  précipice 
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Qui  s’ouvre  fous  les  pas  du  fublime  Stiitan  ^ 
Seul  il  peur,  fur  fon  front , raffermir  le  curbaiié 
Devant  fes  enneiiifis  prête  à fuir  en  Afie  , 

D’une  füïîibre  terreur  notre  Cour  eft  faille , 
Depuis  que  de  Laudon  les  nombreux  étendarts, 
Sur  le  Danube  altier  flottent  de  toutes  parts. 

Le  démon  des  combats , d’une  voix  menaçante  , 
Au  Palais  des  Sept-Tours  a jetté  l’épouvante  j 
Le  Muphti  frémilfant , nos  Pachas  , nos  Vilirs  , 

Au  fond  de  leur  Serrail  tremblent  pour  leurs  plailirsj 
Nos  vieux  Eunuques  noirs  & nos  Muets  horribles  > 
Pour  nos  femmes  déjà  font  des  objets  rilibles  : 

Et  peut-on  l’ignorer  ? Les  femmes , en  tout  temps. 
Des  révolutions  ont  prédit  les  înftants. 

Tels  cesoifeaux  nombreux  qui  couvrent  nos  rivages^ 
Par  leurs  cris  redoublés  annoncent  les  orages. 
Nous  périflbns  enfin  lî  Louis  le  permet; 

C’eil:  au  Roi  Très-Chrétien  à faiiver  Mahomet. 
Daignez  donc  à fes  pieds  me  guider,  je  vous  pries 
Je  vais  lui  préfenter  des  parfums  d’Arabie, 

De  l’ivoire,  de  Por  , des  chevaux  belliqueux; 

Ces  dons  puiffent-ils  plaire  à ce  Roi  généreux," 
Tout  indignes  qu’ils  font  de  fa  grandeur  fuprème. 

LE  MUNICIPAL. 

Très-illiillre  Pacha  , ma  farprife  eO:  extrême. 

Eh  ouoi  1 d’oii  venez-vous  , où  voulez- vous  aller? 
A qui  donc,  s’il  vous  plaît,  prétendez^vous  parler? 
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L E T U R Ç. 

Maïs,  au  Roi* 

LE  MUNICIPAL. 

Gardez-vous  de  tenir  ce  langage  (i)V 

LE  TURC. 

Et  pourquoi  ? 

LE  M U N I C 1 P A L, 

Pals. 

L E T U R C. 

Comment  ? 

LE  MUNICIPAL. 

Ah  î ce  feroit  dommage 
Que  tout  en  arrivant,  de  fans  aller  plus  loin ^ 

Ici , de  vous  fervir  , on  m^évitât  le  foin. 

(i)  Gardez-vous  de  tei^ir  ce  langage  ). 

Ce  Municipal , tout  frippon  cpi’il  eft,  donne  ici , ce  me 
femble  , un  très-bon  confeil  à Son  Excellence.  Je  vais  parler 
au  Roi , dit  Ibrahim. . . . Pauvre  ibrahim  , prenez-y  garde,. 

vous  ferez  dénoncé  à quelque  Diftriél , & , malgré  votre  ca- 
radere  , vous  ferez  bien  heureux  fi  Fon  ne  vous  acciife  pas 
du  crime  de  lèfe-nadcn......  E'n  peu  plutôt  , vous  auriez  été? 

traité  d’Aecaparcur  ; chaque  chofe  a- Ton  temps..... 
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J.  E TURC. 

Le  Monarque  François  eft-il  donc  fi  terrible  ? 
On  me  la  toujours  peint  généreux  Sc  fenfibie , 
Et  pour  les  Etrangers , fur- tout , affable  Sc  bon  : 

On  connoît  à ces  traits  l’Empire  d'un  Bourbon  (i). 
A qui  dois-je  adreffer  ma  priere  importune  ? 

LE  MUNICIPAL. 

‘ ■ I - 

Aux  foixante  Diftrids  , à l’augiifte  Commune ^ 
Puis  aux  Légiflateurs  vous  ferez  compliment , 

Puis  vous  verrez  le  Prince  avec  leur  agrément. 

LE  TURC.' 

i 

Je  croyois  votre  Roi  beaucoup  plus  abordable  ^ 
Notre  Maître  n’a  point  cet  entour  formidable  : 
Enfin  il  m’ett  aifé  de  refpeder  vos  Loix  j 
Le  fujet  d’un  Sultan  fait  révérer  les  Rois. 

LE  MUNICIPAL, 

Du  refped  pour  les  Rois  ! parlez  plus  bas , vous 

dis -je  ÿ 

Que  cet  aveuglement  me  furprend  3c  m’afflige  ! 

(i)  On  connoîc  à ces  traits  l’Empire  d’un  Bourbon ). 

II  y a quelques  mois  que  ce  vers  eût  paffé  pour  une  flatterie 
ûflTez  plate  5 aujourd’hui  ceft  prefque  un  ade  de  courage 
que  dofer  l’imprimer. 
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Ouvrez  le5«  yeux  ^ fâchez  qu’aujourd’huIdans  Paris^^ 
On  ne  refpede  rien.....  (i).  Voiis,:paroifrez  furpris  3 
Mais  c’eft  la  vérité.  Dans  vos  mcsurs.crop  grolîieres 
Vous  êtes  encore  loin  du  fiecle  des  lun^eres  ; 

Pour  nous , grâces  au  ciel , ainfi  qu’aux  beaux  efprits  g 
De  ce  fiecle  étonnant  nous  connoifibns  le  prix , 

Et  nous  en  profitons  en  peuple  libre.  Sc  fage 
De.  ce  grand  changement, connoifiez  iiavantage» 

La  Baftille  n’eft  plus,  Ôc  le  pouvoir  des  Rois 
A pafie  toLit-â'Coup  dans  les  mains  des  Bourgeois  : 
Depuis  ce  jour  heureux  tout  va  le  mieux  du  monde  | 
Nous  allons  leftement  fans  craindre  qu’on  nouj 
fronde  , 

Renverfant,  ôc  les  Loix,  Sc  la  Religion  , 

Et  fondant  à grands  frais la  Constitution* 

LE  TURC. 

La  Conftitution  L....  que  ce  mot  veut-iL  dire^ 

LE  MUNICIPAL. 

C’eft  là  notre  fécret  ; mais  il  doit  vous  fufiire 


(1)  On  ne  refpedie  rîcn  ). 

J’aurois  voulu  quelqu’adoucilTèracnt  a cct  hémifticlieî 
car  s’il  cft  vrai  que  le  Roi , les  Princes , les  Miniftres  y. 
les  Loix,  la  Religion,  l’AlTcmblée-Nationale  elle-même 
ne  font  pas  rcfpedcs  , les  PoilTardes  3c  les  Grenadiers  de 
Miliç,e.k  font  3 Si  cçfï  bien,  quelque  ciiore  que  cela* 
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De  favoîr  qu’aiijourd'’]iLU.,  fans  Conftîtütion 
On  ne  peut  exiger  en  corps  de  Nation  \ 

Nous  n’en  eûmes  jamais  ; & , depuis  milie  années, 
Le  hafard  feul,  hélas  ! a fait  nos  deftinées. 

LE  TURC. 

Vous  m’étonnez  beaucoup , & je  fens  aifément 
Comment , étant  fi  mal , on  veut  être  autrement  : 
Mais  ces  Rois  tous  puilfancs  que  vante  votre  Hif- 
toire 

Ces  Rois  dont  nos  Sultans  ont  envié  la  gloire, 
Auroient-ils , au  hafard  , régné  mille  ans  ^ plus  ? 

LE  MUNICIPAL. 

Pour  les  défendre  ici  vos  foins  font  fupeiHus; 
De  leur  antique  joug  un  peuple  entier  fe  lalTe, 

Et  les  Municipaux  vont  régner  à leur  place. 

LE  TURC. 

De  vos  Municipaux  j’ignore  les  projets  j 
Mais  les  Rois,  en  tous  temps,  furent  chers  aux 
François  : 

Ils  régnoient  par  l’amour , cette  chaîne  fi  belle  , 

Aux  autres  Nations  fert  encore  de  modèle. 

LE  MUNICIPAL. 

Cet  amour  pour  nos  Rois  , ces  titres  révérés 
Que  dix  fiecles  de  gloire  ont  en  vain  confacrés , 
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N’ctoîent  que  les  élans  d’an  peuple  encor  barbare  5 
D’un  fentinient:  ü doux  la  raifon  efi  avare  : 

Que  dis-je  ? elle  en  profcric  le  plalfir  féduâieiir  : 

Il  faut,  pour  être  libre  , en  garantir  fon  cœur,  (i) 
Telle  ed:  notre  morale. 

L E T U R C. 

Elle  efl:  trille  3c  fauvage  , 

Et  les  peuples , je  crois  , n^’en  feront  point  ufage. 

II  eft  fl  doux  d’aimer  ce  qu’on  doit  révérer  1 
Exciifez  ma  franchife  & daignez  m’éclairer. 

Par  quel  moyen  nouveau,  que  je  voudrois  corn-; 
battre , 

Avez-vous  pu  lîtot  tout  changer  , tout  abattre  » 
Renverfer  de  vos  Rois  TauguHe  autorité  , 

Et  fait , d’un  peuple  doux , un  peuple  révolté  ? 

LE  MUNICIPAL. 

Moyens  lîmples  &c  furs  : d’abord , avec  prudence  ^ 
Nous  avons , de  la  Cour,  trompé  la  vigilance , 

(i)  Il  faut , pour  être  libre  , en  garantir  fon  cœur  ). 
Voilà,  ce  me  fembîe,  en  peu  de  mois , l’efpritdes  mille  SC 
une  brochure  qui  ont  paru  depuis  trois  mo's.  Peuple  , roii- 
gilTez  de  votre  amour  pour  vos  Rois  : ils  ont  fait  votre 
malheur  j prefquc  tous  onc  eu  des  MaîtrdTcs , preuve  incon- 
teftable  que  vous  êtes  le  plus  malheureux  des  peuples.  Crai- 
gnez vos  Rois;  armez-vous,  & laiiTez-nôus  faire  ; tell« 
«Il  donc  la  logique  patriotique'.  Pauvre  peuple! 
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Ix  du  peuple  étonné  vanté  le  dévouement  ; 

Lui  feul , avons-nous  dit , lui  feul  en  ce  moment , 
Peut,  d’un  Roi  qu*il  chérit , foutenir  la  Couronne  j 
Il  eft  le  défenfeur , il  eft  l’appui  du  Trône  : 

Les  Princes  & les  Grands  en  font  les  ennemis  j 
Ce  peuple  à fon  Roi  feul  prétend  être  fournis  > 

A ce  prix  il  eft  prêt  de  lui  donner  fa  vie. 

Par  ces  difcours  flatteurs,  une  Cour  endormie , 

Au  fein  des  voluptés,  prolongeoit  fon  fommeil> 

Et  n’a  vu  le  péril  qu’au  moraent  du  réveil  [i  ). 

LE  TURC 

11  eft  affreux  : mais , quoi  ! ce  Miniftre  qu’on  vante  ^ 
Ce  Vifir  étranger  dont  la  plume  éloquente 
Promettoit  aux  François  tes  plus  heureux  deftinSa 
N’a-t-il  pu  prévenir  vos  coupables  deffeins  ? 


(i)  Et  o’a  vu  le  péril  tju’au  moment  du  réveil  ).^ 

Ah  l qu’il  éroit  profond  , ce  fommeil  l & que  l’inftant  da 
icvcil  a été  douloureux  l Où  font  ces  fujets  fournis  Sc  lîdcles 
qui  n’avoient , difoient-ils  , d’autre  déhr  , d’autre  volonté 
que  de  faire  également  courber  toutes  les  têtes  devant  la 
inajefté  du  Trône  ? 

Ces  fonges  féduifantsfe  font  évauouis,^&  l’anarchie  règne 
é’un  bout  du  Royaume  à l’autre.  Le  Roi,  dit-on,  doit  avoir 
le  pouvoir  exécutif  dans  toute  fa  plénitude  5 trois  millions 
«l’hpmmes  font  armés  5 ces  Milices  ont  d^  Chefs  , éc  paa 
«n  d’eux  xi’a  etc  nommé  par  le  Roi,. 


( ) 

LE  MUNICIPAL. 

11  n’en  eut  pas  la  force.  Homme  incertain , timide. 
Sans  plans  3c  fans  projets  , de  louanges  avide  , 
Séduit  par  le  hafard  , par  fes  befoins  prelfants 
Par  fon  ambition , fur-tout  par  notre  encens  , 

Il  a,  pour  plaire  au  peuple,  appuyé  Tentreprife^ 
Ses  mains  ont  renverfé  la  Nobleflfe  3c  l’Edife, 

Et  du  Trône  ébranlé  fappé  les  fondements  (i)  : 


(i)  Et  du  Trône  ébranlé  fappé  les  fondements  ). 

L’Hiftoire  , en  nous  montrant  M.  N.  rappelle  fur  le 
trône  des  Finances , & bientôt  après  placé  à la  tète  des 
affaires,  nous  dira  qu’il  trouva  des  femences  de  difcordc 
ÔL  de  haine  répandues  dans  les  Provinces  entre  les  Ci- 
toyens de  toutes  les  clalîes.  Ces  femences  y avoienteté  jetvées 
par  fes  prédccdléurs.  L’Hiftoire  nous  dira  que  M.  N.  ne 
crut  pas  devoir  les  étouffer  lorfqu’il  en  étoit  encore  le  maî- 
tre J elle  nous  dira  qu’ayant  vu  M.  de  Calonne  renverfé  par 
le  Clergé , M.  l’Archevêque  de  Sens  par  la  Nobleife  & la 
Magiftrature  , il  voulut  s’étayer  de  la  faveur  populaire  , 
& régner  par  elle.  Il  fc  flatta  de  pouvoir  toujours  arrêter  à fa 

volonté  les  prétentions  du  peuple Et  il  fe  trompa , & 

il  trompa  fon  Maître  , lorfque  dans  fon  Rapport  au  Con- 
feil,  du  Z 3 Novembre  1788  , il  dit  : « On  croit  que  le 
33  Tiers-Etat  J & alors  on  l’appelle  Peuple  , eft  Couvent  iu« 
x>  confîdérc  dans  fes  prétentions  , 5c.  que  la  première  uno 
03  fois  fatisfaite  , une  fuite  d’autres  demandes  pourront  fe 
» fuccéder,  & nous  approcher  infcnfiblement  de  la  démo- 
99  cratie  39.  Il  ne  fe  faifoit  cette  objeébon  que  poac  la  dé^ 


Semblable  au  chêne  aider  qui  méprifoit  les  vents  ^ 
Qui  portoit  jiifqu’aii  ciel  fon  fuperbe  feuillage  , 
fier  des  enfants  nombreux  croiiTanrs  fous  fon  om-» 
brage ; 

Le  Trône  a vu  tomber  fes  enfants  généreux  ; 
Comme  le  chêne  antique  il  fuccomb'e  avec  eux. 

L E T U R C. 

J’entends  : mais  de  ce  Roi  la  bonté  fouveraine 
Reconnoîcra  l’abyme  où  fon  erreur  i’enrraine. 

Il  peut , autour  de  lui , raflembler  des  foldats , 
Arrêter  vos  complots  , confondre  des  ingrats  ^ 
iVenger  rhonneur  du  Trône  & punir  des  rebelles 
Sa  Nobleiïe  guerriere  ôc  fes  Princes  fideles 
^Verferont  tout  leur  fang  pour  foiitenir  fes  droits. 


truire....  Cependant , en  mettant  fon  opinion  à la  place  de 
celle  des  Notables , il  fe  chargeoit  évidemment  de  révéne- 
ment,  il  fe  rendoit  garant  du  fuccès.  Quelle  feroit  fa  réponfe 
aujourd’hui  à ce  reproche  accablant  de  fon  Roi  détrompé  , 
f)urnavi\-'Vous  conduit  ? 

L’Hiftoire  enfin,  toujours  jufle,  quoique  févere , nous 
montrera  ce  Miniftrc  honnête  homme  5 mais  trop  vain , trop 
lidicule  , emporté  loin  du  but  où  il  vouloit  atteindre.  Elle 
nous  le  fera  voir  jugeant  les  hommes  comme  il  vouloit 
qu’ils  fufTent , & non,  comme  ils  font  > nous  le  peindra 
livré  trop  tard  à des  repentirs  inutiles , fe  reprochant  jufqu  à 
la  mort  le  malheur  de  la  Erancç , Sc  celui  d’un  Roi  qui  mé'* 
|jtoit  üa  meilleur  forr^. 


( n ) 

Et  que  font , en  ce  jour , ces  fiers  foutiens  des  Rois  J 
Ces  heureux  d’Orléans , dignes  fils  d’Henri-Quatre, 
Qui  favoient  s à la  fois , fervir,  plaire  & combattre  j 
Ces  Confiés  fi  fameux  , ces  Bourbons  , ces  Contis^ 
Ces  Guifes  fi  vantés , ces  grands  Montmorencis  ? 
Dans  ces  jours  de  combats  gardent-ils  le  filence  ? 

LE  Municipal. 

Les  Princes  font  profcrits  (i)....  ils  ont  quitté 
France  ; 

Les  autres  font  à nous. 

L E T U R C. 

Qu’entends- je  ) Et  ces  foldats 
Qui  jouifibient  ici  du  prix  de  cent  combats  j 
Ces  guerriers  dont  Biron  quarante  ans  fut  le  pefe  i 

LE  MUNICIPAL. 

Nous  leur  avons  appris  que  la  France  efi:  leur  mere  J 
Et  ce  mot  a fuffi  ; ces  dignes  Citoyens 

(i)  Les  Princes  font  profcrits  ). 

L’Europe  étonnée  voit  le  Frere  du  Roi  de  France  & tous 
les  Princes  du  Sang’exilés  & profcrits  : elle  demande  leur 
crime.  Le  crime  des  Princes  eft  d’avoir  eu  la  défiance  (juc 
Je  Monarque  & fes  Miniftres  du  moins  dévoient  avoir.... 
leur  crime  enfin  , eR  d’avoir  figné  un  Mémoire,  dans  lequel 
Us  fupplioient  le  Roi  de  régner. 
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Sont,  (ie  nos  libertés,  les  plus  fermes  foütieiis  : 
ils  ©nt  bravé  leur  Prince  , ils  ont  avec  audace  , 

Et  pour  fort  peu  d’argent , fervi  la  populace  : 
RalTemblés , à grands  frais , dans  les  murs  de  Paris, 
Une  terreur  utile  ell  dans  tous  les  efprirs , 

Depuis  que  ces  foldats , qu’aucun  ordre  n’arrête , 
Traitent  la  Capitale  en  pays  de  conquête  (i). 

Ah  ! que  n’avez-vous  vu  ce  jour  , cet  heureux  jour , 
Que  le  ciel  contempla  d’un  regard  plein  d’amoiu  î 
Ce  jour  où  tout  un  peuple , aveugle  en  fa  furie ,, 

Et , fans  fa  voir  pourquoi,  frémilTant  pour  fa  vie  (a)  > 
PoufToic  jufques  au  ciel  fes  affreux  hurlements, 

(i)  Traitent  la  Capitale  en  pays  de  conquête  ). 

Lorfque  les  Légions  , dit  Montefquieu,  eurent  appris  cc  ^ 
dangereux  fecret , qu’elles  pouvoient  difpofer  de  l’Empire  , 
îe  Trône  Fut  bientôt  au  plus  offrant  & dernier  enchérilfeur* 
(i)  Et , fans  favoir  pourquoi,  frémiffant  pour  fa  vie  ). 

Ah  l c’efl:  bien  ici  le  cas  de  s’écrier  : Pauvre  peuple  ! 
pauvre  peuple!  & de  quoi  n-emblois-tu  î Tu  craignois  que 
ton  Roi  ne  te  Fît  égorger  , piller  , brûler  , détruire  ; as-tu 
véritablement  eu  ces  craintes  ridicules  ? Il  Faut  le  croire  ; 
clics  rendent  au  moins  compte  de  tes  Fureurs  & de  tes  cri- 
mes..., Mais  fi  des  traîtres  avoient  affedé  cés  terreurs  odieuFcs 
"dEn  de  Fe  livrer,  avec  quelqu’apparence  de  juflicejaux  excès 
auxquels  ils  fe  Font  portés. fi  le  peuple  avoit  fécondé  leur 
lage  , plutôt  pour  Fatisfaire  Fa  curiofîté- féroce  , que  pour 
affurcr  une  vengeance  qu’il  croyoit  légitime  j ( ce  que  je 
ïie  veux , ni  ne  puis  penfer)  il  ne  refteroic  plus  qu’à  Fc  taire 
& à Fuir. 


< M ) 

Avûnt-coureurs  certains  de  fes  plaifîrs  fanglants! 

Le  canon , ie  tocfin  , les  cris , le  vin , la  rage , 

De  cette  Ville  immenfe  annonçoient  le  pillage  ; 
Femmes , vieillards , enfants  , avec  férocité  , 
Répétoient  à lenvi , vengeance,  liberté  ; 

Aux  Minières,  aux  Grands,  tous  reprochoient  des 
crimes. 

Tous  demandoient  du  fang  5c  vouloient  des  vie-* 
times  : 

Notre  voix  les  indique  ; auflî-tot  mille  bras 
A deux  infortunés  donnent  mille  trépas  ; 

Leurs  cœurs  encore  fumants,  leurs  têtes  effrayantes^ 
Ont  fâtisfaic  nos  yeux  fur  des  piques  fanglantes  : 
Que  dis-je  ? en  ce  moment  de  tumulte  de  d’effroi  ^ 
De  la  nature  même  on  méprifa  la  Loi. 

^Ce  peuple  fi  léger , connu  par  fa  folie  , 

Des  plus  cruels  tyrans  furpaffa  la  furie  : 

Je  l’ai  vu  , du  beau-pere,  au  gendre  frémiffant," 
Préfenter,  fans  pâlir,  le  crâne  encore  fanglant  j 
Le  forcer  de  baifer  cette  tête  livide , 

Et  l’égorger  après  dans  fa  joie  homicide. 

Je  l’ai  vu  promener  fes  bourreaux  dans  Paris; 

Et  porter  , devant  eux , la  lifte  des  proferits; 
Préfenter  aux  autels  , devenus  leurs  complices  (i); 


(i)  Préfenter  aux  autels  , devenus  leurs  complices  ). 

On  a par-tout  chanté  le  Te  Deum  ; on  a par-tout  béni 
tes  drapeaux.  On  ne  peur  exiger  l’héroïfme  des  hommes , 


(x6  ) 

De  nos  heureux  forfaits  les  langlantes  prémices.  • 

C’étoit  peu  : je  l’ai  vu  , docile  à notre  voix , 

Abjurer , déformais  > tout  refpeâ;  pour  fes  Rois. 

J’ai  vu  ce  peuple  entier,  déferter  fes  murailles. 

Inonder  la  campagne  , & voler  a Verfailles, 

Y porter  les  flambeaux  , & , le  fer  à la  main. 

Demander,.!  grands  cris,  & du  fang , dc  du  pain  (i). 

Oh  ! pour  un  Citoyen  quelle  nuit  mémorable  1 

J’ai  vu  dans  ce  Palais,  jadis  fi  redoutable  , 

Où  tout  5 jufqii’aLi  flience  , imprimoit  le  refpedfc , 

) 

je  fai?.  Mais  combien  je  fuis  afHigé  qu’il  ne  fe  foit  pas 

trouvé  un  feu!  Curé  dans  Paris un  feul  Evêque  dans 

le  Royaume  qui  ait  ofé  refufer  l’encrée  de  Ton  Eglife  aux 
coupables  drapeaux  d’un  peuple  révolté....  & qui,  nouvel 
/imbroifc  , n’ait  dit  à ceux  qui  les  portoient  : Retire'^- 
vous  du  Temple  du  Seigneur  , vous  qui  vous  y prêfen- 
Us  muins  teintes  du  fang  de  vos  freres.  Nos  Phîîofophes 
de  vingt  ans  auroienr  peut-être  traité  ce  Curé  de  fanatique-; 
le  peuple  en  délire  auroit  voulu  le  lapider,...  mais,  non  ; cet 
iiomrae  courageujt  aurcit  vu,  de  fon  vivant , Ton  nom  inf- 
crin  dans  les  faftes  de  la  Monarchie. 

(i)  Et  du  fang  , & du  pain  ). 

Si  cec  bémiPiiche  ed  heuieux  , c’efr  parce  qu'il  elr  vrai. 
Oui  , du  fang  & du  pain  : voilà  le  cri  de  cette  horde  antro-* 
pophage  tombée  à Yerfâiiles  le  5 Odobre  dernier.  De  quel 
pays  fauvage  ‘étoit-ene  fortie  ? de  Paris  ; devant  qui  mar- 
choir-ellcd  dev;.;r  r l’armée-'Pariflenne  , commandée-par  M.  de 
la  Payerte... . 'A  écoit  iç-  but  de  cette  armée  î elle  ve- 
xioit.  enkyeî^xf:  . b oL 


Les 


{ I?  ) 

Les  pâles  Coartifans  frémir  à notre  afpede 
Sous  ces  lambris  dorés , l’horreur  ôc  l’épouvante 
Fouloient  aux  pieds  le  Trône  ôc  fa  pourpre  fan« 
glantej 

J’ai  vu  Tes  défenfeiirs , incapables  d’effroi  ^ 
Pourfuivis,  égorgés  fous  les  yeux  de  leur  Roi  (i)  ^ 
Qui , parmi  les  poignards , écoutant  la  clémence, 
Défendoit  à leurs  mains  une  jufte  vengeance  j 
Je  les  ai  vu  fanglants,  ne  fachanc  qu’obéir. 
Epargner  leurs  bourreaux  , 5c  fe  taire  , 5c  monrir. 
J’ai  vu  la  Reine  même  , au  milieu  des  alarmes  , 
Parmi  les  cris , les  morts , les  flambeaux  5c  les 
armes , 

Ne  fongeant  qu’à  fon  Fils,  le  portant  dans  fes  bras, 
Echapper  , avec  peine  , au  plus  affreux  trépas. 

Je  l’avoue  à regret , fon  fublime  courage  (t) , 

En  ce  moment  d’horreur , confondit  notre  rage  i 
J’ai  vu  nos  Citoyens  reculer  5c  frémirj 
De  cet  inftant  d’oubli  nous  les  fîmes  rougir. 

(i)  Pourfuivis,  égorgés  foqs  les  yeux  de  leur  Roi.) 
Qu’avoient  fait  les  Gardes-du-Corps  pour  être  pour-» 
fuivis , chalTés , égorgés  comme  des  bêtes  fauves  ï Honi=» 
mes  de  fang,  que  vous  avoienc-ils  Lit? 

(i)  Je  l’avoue  à regret,  fou  fublime  courage.) 

Le  fort  de  cette  malheureufe  PrincelTe  intéreffe  i’Europt 
entière  j le  courage  qu’elle  a montré  dans  ce  jour  d’hor-^ 
reur  , & depuis,  eft  l’objet  de  fon  admiradoo  . , . , , 
l’Europe  ne  fait  pas  tout  encore. 


B 
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lîs  ont  tous  vu  le  Roi , que  la  France  révéré , 
Devant  eux  , en  ce  jour  , defcendre  à la  prier© , 
Implorer  leur  pitié  pour  fes  Gardes  fournis, 

£c , comme  otage  enfin , les  fuivre  dans  Paris. 

LE  TURC. 

!V^otre  'Roi  prifonnier! 

LE  MUNICIPAL. 

Parlez  bas;  les  Provinces ^ 
Mécontentes  déjà  de  Texil  de  nos  Princes , 

Ne  fe  doutent  que  trop  de  cette  vérité  ; 
il  faut  la  leur  cacher  avec  dextérité. 

LE  TURC. 

Vous  me  faites  horreur';  les  farouches  Tartares; 
De  carnage  altérés,  font,  moins  que  vous , barbares: 
Quoi  ! ce  font  là  vos  mœurs,  & vous  êtes  François  ? 
On  m’avoit  bien  trompé.  Les  monftres  des  forêts, 
Les  lions  rugifiants  , le  tigre  fanguinaire , 

Le  cannibal  affreux  qui  boit  le  fang  d’un  frere , 
Sont  plus  humains , plus  doux  ; leur  excufe  eft  h 
faim. 

De  ces  atrocités  qu’efpérez-vous  enfin  ? 

LE  MUNICIPAL. 


Nousvoulons  être  heureux. 


( >9  ) 

t E TURC. 


Être  heureux  ! vous  ? 

LE  MUNICIPAL. 

\ 

Sans  doute* 

Du  fiiprême  bonheur  le  pouvoir  eft  la  route  , 

On  n’en  fauroic  douter  ÿ & les  Municipaux 
Veulent  en  tout , des  Rois  ^ le  montrer  les  rivaux». 

L E TURC. 

Vous,  heureux!  Les  brigands,  tous  fumans  d© 
carnage  , 

Parlent-ils  de  bonheur  dans  leur  antre  fauvage  ? 
Leurs  mains,  teintes  de  fang,  s’arracmuc  des  lam- 
beaux  ; 

Ik  s’égorgent  run  l’autre  en  creufans  leurs  tombeaux.». 
Eh!  qui  peut  arrêter  ,au  fein  de  la  licence. 

D’un  peuple  révolté  la  farouche  infolence  ? 

C’eft  un  taureau  fougueux  qui  brife  , en  miigiiTanr 
Le  joug  qu’on  impofoir  a-  fon  front  menaçant  ; 

Le  champ  qu’il  hllonnoit , déformais  fans  cultures. 
De  fon  Maître  de  lui  fera  la  fépuîture  ; 

Ces  guérets  fi  féconds  feront  abandonnes. 

Leurs  poifelfeurs  rremblants  feront  exterminés  5. 
Alors  , lâches  flatceurs  d’un  peuple  ivre  de  rage^. 
Vous  applaudirez*voiis  encor  de  votre  ouvrage: 

-B  Z 
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O vous  ! qui  des  humains  voulez  être  Tappin , 
Faites  tout  pour  le  peuple,  ôc  Jamais  rien  par  lui  ( i). 

LE  MUNICIPAL. 


Tout  pour  le  peuple  ! eh  quoi!  quelle  idée  ell 
la  votre? 

Très-illuftre  Pacha  , notre  but  eft  tout  autre  : 

Si  nous  avons  des  Rois  avili  le  pouvoir , 

Abattu  la  NobleiTe  Sc  brifé  l’encerifoir  ; 

Si  nous  portons  par-tout  le  flambeau  de  la  guerre  y 
A ce  peuple  infenfé  fl  nous  cherchons  â plaire  , 
Nous  ne  prétendons  point  fervir  des  fiuieiix 
Faits  pour  nous  obéir , indignes  d’être  heureux. 
Nous  travaillons  pour  nous  : cependant , je  l’avoue. 
En  vain  dans  les  Journaux  on  nous  vant£  , on  nous 
loue  y 

En  vain  fur  le  Théâtre,  â l’Eglife  , en  tous  lieux  ^ 
Régné,  pour  nous  fervir,  un  efprit  faétieux  * 

11  faut  en  convenir,  ce  peuple  m’intimide; 
il  prend  encore  ici  notre  fureur  pour  guide; 

Il  peut  braver  fon  Roi , rencliaîner , l’outrager  (2)  ^ 
Et  demain,  par  caprice  , il  peut  nous  égorger. 

(1)  Faites  tout  pour  le  peuple,  & jamais  rien  par  lui.) 
Tous  nos  maux  viennent  de  l’oubli  de  ce  principe  politi- 
que 5 tous  les  grands  Adminiflrateurs  l’ont  connu J’in- 

vite ceux  qui  veulent  marcher  fur  leurs  traces  à le  méditer, 
(fc)  îi  peut  braver  fon  Roi  . . . l’enchaîner,  l’outrager.  ) 
Eft-ce  donc  du  peuple  François  dont  il  efl  ici  quef- 


( ) 

LE  TURC. 


Il  feroit  jiifte , au  moins  : adieu;  cette  efpérancô 
Me  confole  à l’indant  où  je  quitte  la  France. 

tion  ? de  ce  peuple  connu  ü long-temps  par  Ton  amouï 

pour  Tes  Rois  & par  fa  générofité  ? Ah  ! qu’il  fc 

hâte  de  prévenir , par  un  repentir  fîncere  , le  jugeménC 
de  l’Europe  indignée  ; qu’il  Ce  hâte  de  manifefter  aux  Na- 
tions des  regrets  fi  dignes  de  fon  caradere  connu. 

Le  repentir  vaut  mieux  que  la  honte.  Le  monumetiC 
de  l’un  peut , en  quelque  forte  , effacer  l’autre.  Que  çc 
peuple  coupable  Ce  hâte  donc  d’ériger  ce  monument  du 
repentir  ; que  les  yeux  du  voyageur  rencontrent  fur  1 c 
chemin  de  Verfailles  à Paris,  une  Pyramide,  ou  feront 
infcrits  ces  mots  : 

Le  6 Odobre  178^, 

Le  peuple  de  Paris,  fécondé  de  celui  de  Verfaillcsy 
Et  trompé  par  de  lâches  confpirateurs , 

Ofa,  dans  fa  fureur  facrilege , enfoncer  le  Palais  de  fon  Prince» 
Il  égorgea  fous  fes  yeux  fes  Gardes  défarmés. 

La  Reine  même , la  Reine , n’échappa  qu’avec  peine- 
A f«s  mains  féroces  5 

Enfin,  il  ofa  contraindre  la  Famille  Royale'* 

A le  fuivre  dans  fes  murs  fanglants  & révoltés.  ■ 
Eclairé  fur  fes  attentats  , 

Il  a voulu  laifier  à fes  enfants  un  monument  de  fon  repeiuiï 
Et  de  fes  remords  5 t 

Il  a fait  ériger  cette  Pyramide  5 
Il  veut  que , leur  rappellant  fans  ceffe  les  crimcs- 
De  leurs  pères  , 

Elle  les  empêche  de  les  imiter. 


( ) 

Tremblez»  le  ciel  toujours  punit  les  attentats , 
Venge  l’honneur  du  T rône  & confond  les  ingrats  ^ 
Sur  les  Municipaux  il  peut  lancer  fa  foudre. 

LE  MUNICIPAL. 

Malgré  moi  je  frémis  de  ne  fais  que  rélbudre. 

Ah!  fl  vous  le  vouliez  , Pacha  très-révéré , 

Je  vois  » contre  l’orage  , un  refuge  afTuré.... 
Permettez , fur  vos  pas , que  je  vole  en  Afie , 
Portons-y  le  flambeau  de  la  Philofophie  i 
Je  m’entends  aflez  bien  en  révolutions , 

Et  puis  régénérer  cinq  ou  fix  Nations. 

La  fortune  , en  ce  jour  , vous  3c  moi  nous  appelle  ; 
Le  moment  eft  propice  , 6c  » fi  j’en  crois  mon  _ 
zele, 

'Ap  rès  avoir  d’abord  abattu  le  Croififant , 

On  nous  verra  bientôt  voler  chez  le  Perfan  , 

De  la  Perfe  au  Mogol , 6c  du  Mogol  en  Chine , 
Nous  prêcherons  par-tout  la  nouvelle  doélrine  y 
Par-tout  on  nous  croira  , par-tout,  fous  nos  dra- 
peaux , ' 

Nous^faurons  convoquer  des  Etats-Généraux» 

.C’eft  le  point  capital  : le  ciel , propice  6c  jufte  , 
Eormera,  comme  ici , cette  AlTemblée  auguftoi 
Nous  trouverons  par-tout  de  foibles  Souverains,;. 
Des  Miniftres  frippons  6c  de  plats  EcrivainSa. 

C’en  eft  affez  : partons. 


; 

(^3) 

LE  TURC. 

Te  tairas-tu , perfide  ? 

A tes  lâches  complots , qui , moi , fervir  de  guide  j 
Par  un  plus  jufte  trait  je  puis  me  fignaler  : 

Viens , traître , en  arrivant  je  te  fais  empaler, 

FIN. 


A_/ 


